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Ressources, réalisations et défis


Puissance mondiale incontournable, la Chine fait l’objet de nombreux fantasmes : fascination, peur, rejet… Entièrement mis à jour, ce livre de référence dresse un panorama inédit pour rendre compte de la réalité chinoise. Il aborde successivement histoire, géographie, civilisation, pensée, vie quotidienne et économie. Conçu conjointement par un historien et un chef d’entreprise, validé et cautionné par une équipe de sinologues, il constitue un outil unique de découverte et d’étude, agrémenté d’une dizaine de cartes.
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La Chine réveillée à la croisée des chemins


La Chine est un des pays de taille XXL dans le monde. Par son immensité territoriale, puisqu’elle est le troisième pays le plus vaste, juste devant les États-Unis et, avec son 1,3 milliard d’hommes, le pays le plus peuplé de la planète. Elle est aussi la civilisation la plus ancienne encore vivante. Longtemps, cet empire de cinq mille ans, si dynamique au milieu de l’Asie, a semblé rester immobile. Mais, après un siècle d’enfer (1840-1949), il s’est ressaisi pour devenir, en 1949, la République populaire de Chine, sous l’égide de Mao Zedong.


À partir de 1978, sous celle du « petit timonier », Deng Xiaoping, le pays passe de la révolution à la réforme et connaît plus de trente années glorieuses de croissance économique record, souvent à deux chiffres (10 %). Cette montée en puissance de la Chine bouleverse la hiérarchie mondiale des grandes puissances. En 2010, elle est devenue la deuxième économie de la planète et le seul pays au monde qui, après les États-Unis, dispose d’un PIB supérieur à 10 000 milliards de dollars. Jamais, dans l’Histoire de l’humanité, un phénomène d’une telle ampleur, d’une telle longueur et d’un tel rythme ne s’était accompli.


En 2008, une crise économique, partie des États-Unis, s’abat sur le monde. Résiliente, la grande Chine dispose, en 2013, d’un nouveau dirigeant, le président Xi Jinping, bien conscient, tout à la fois, de la puissance et des limites du modèle de développement économique de son pays et de la nécessité de le faire évoluer.


Les auteurs de ce livre, une chef d’entreprise, française d’origine chinoise, et un professeur agrégé d’histoire ont parcouru pendant de longues années le pays. Voyageurs infatigables, ils ont visité autant les usines que les palais, les villages de la Chine profonde que les capitales anciennes et nouvelles, le nouveau « Far West » et les périphéries du pays aussi bien que la Chine littorale et maritime. Ils ont séjourné et discuté et ils sont souvent revenus… Ils ont souhaité échanger leurs regards différenciés, critiques et complémentaires pour le plus grand intérêt de leurs auditeurs et de leurs lecteurs, d’où cette seconde édition du Grand livre de la Chine, qui, comme son objet, veut repérer ce qui est permanent et changeant dans la Chine de toujours.


L’observateur retrouvera ici les fondamentaux de la géographie, de l’histoire et de la civilisation chinoises. Mais, aussi, les données et les problématiques de la démographie, ainsi que quelques précieuses indications sur les mentalités et la société de la Chine.


Bien entendu, les grandes mutations de la géo-économie sont abordées avec soin, tant au niveau de la macroéconomie qu’à celui des secteurs de la production et des entreprises dont le tissu est ramifié, divers et complexe. Comme on le disait naguère des États-Unis, le poids de la Chine est tel que, lorsqu’elle éternue, le monde tousse.


Il est désormais question du nouveau rêve chinois. Est-ce le même que le rêve américain ? Pays, comme la France, de vieille civilisation rurale, la Chine est, depuis 2012, un pays de citadins. Son territoire est bouleversé, il est un empire du rail, des autoroutes et des gigantesques conurbations, mais à quel prix ? Ne parle-t-on pas « d’airpocalypse » ? Aucune des nouvelles entreprises chinoises n’est laissée de côté, que ce soient les progrès scientifiques et techniques, considérables, les nouveaux vecteurs d’influence, ou, encore, la mutation, voulue par le président Xi, de l’Armée populaire de libération (APL) et de sa nouvelle capacité de projection cybernétique, aéronavale et spatiale.


Ce pays dont l’économie avait comme moteurs principaux l’investissement et l’exportation veut s’orienter vers une société de bien-être, de consommation et d’invention. Dans un tel contexte, si l’Allemagne était hier le partenaire européen par excellence, celui de demain est vraisemblablement la France, pour peu que ses autorités fortifient et libèrent ses PME… car elle est un pays d’ingénieurs et de créateurs et, d’ailleurs, plus jeune, que la Chine et l’Allemagne…


Outre les affinités culturelles de la France et de la Chine évoquées dans les chapitres historiques, la France demeure une puissance géopolitique qui compte. L’ouvrage accorde logiquement de l’importance à la percée géopolitique contemporaine de la Chine en Asie et dans le monde entier. Le thème de la nouvelle route de la soie, cher au président Xi est essentiel, donc approfondi, dans sa démarche et ses réalités. Est-ce un hasard si les trois premiers réseaux diplomatiques du monde appartiennent aux États-Unis, à la Chine et à la France ? Et si certaines coopérations franco-chinoises sont envisagées en Afrique, continent d’avenir ?


Parce que la culture et les affaires entre la France et la Chine constituent un sujet qui n’est pas prêt d’être périmé, cet ouvrage invite à ne pas être en retard d’une Chine. Cela ne vaut-il pas une lecture informée et critique ?
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HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE : TOUTES LES CHINE EN UNE
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CHAPITRE 1
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GÉOGRAPHIE DE LA CHINE, PAYS-CONTINENT
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La République populaire de Chine, fondée et proclamée par Mao Zedong le 1er octobre 1949, est Zhonghua renmin gongheguo, ce qui signifie littéralement « République des peuples de la civilisation du Milieu », ou « le pays dont la civilisation resplendit au centre des quatre directions », selon le dictionnaire Ricci1.


L’empire du Milieu, ainsi qu’il se nomme lui-même, s’est constitué en un État puissant et centralisé dès la dynastie Qin (221-206 avant notre ère). Pays-continent s’étendant du toit du monde à l’océan Pacifique, il est essentiellement constitué d’un peuple de paysans sédentaires. Des millénaires de patient travail en ont fait une grande puissance agricole, capable de mener à bien des travaux gigantesques, au point de figurer aujourd’hui aux côtés des États-Unis comme l’une des plus grandes puissances agricoles du monde.


Génie architectural




	Grande Muraille





L’image de la Chine reste éternellement associée à ces impressionnants tronçons de muraille qui serpentent sur les crêtes de ses montagnes. C’est la Grande Muraille, qui fut construite dès le IIIe siècle avant notre ère, sous le règne du premier empereur Qinshi Huangdi (259-210 avant notre ère), avec pour objectif de défendre la frontière nord de la Chine contre les barbares nomades. Ces premiers travaux ont duré dix ans et ont formé une muraille de 12 000 li (6 000 km). Wanli Changchen, son appellation en chinois, signifie littéralement « la longue muraille de dix mille li ». Wan veut dire « dix mille », ce qui symbolise l’infini en chinois, et li est une ancienne unité de mesure chinoise, qui équivaut à environ 0,5 km. Les fortifications de la Grande Muraille furent successivement détruites puis reconstruites jusqu’au XVIIe siècle.


C’est un chef-d’œuvre architectural, sans doute le plus important du monde à la fois en longueur, en surface et en masse. En moyenne, la Grande Muraille mesure 6 à 7 m de hauteur et 4 à 5 m de largeur. En avril 2009, le service d’administration chinois chargé du patrimoine culturel, en utilisant des technologies de mesure modernes, déclara une longueur de 8 852 km, dont 6 260 km de murs, 360 km de tranchées et 2 232 km de barrières naturelles, telles des montagnes ou des rivières. Néanmoins, si la Grande Muraille fut construite pour se défendre des invasions barbares, ces derniers ont tout de même fini par entrer en Chine et y fonder la dynastie Yuan (1271-1368). La Muraille n’a donc pas assuré son rôle initial de préservation intégrale !




	Grand Canal Jing Hang





Le Grand Canal Jing Hang relie Pékin à Hangzhou. Il est, avec la Grande Muraille, considéré comme l’une des deux réalisations les plus représentatives du génie chinois.


Entrepris dès 486 avant notre ère, pendant la période Printemps et Automnes (770-481 avant notre ère), les travaux du Grand Canal ont pour objectif de regrouper les quatre fleuves les plus importants de l’ancienne Chine : le Yangtsé, le Huanghe, le Huaihe et le Jishui (voir ci-dessous « L’homme et le fleuve »). Sous la dynastie Sui (481-618), l’empereur Sui Yangdi a mobilisé des millions de travailleurs pour réaliser de grands travaux : le Canal a une longueur de 1 794 km, dans l’objectif de renforcer le pouvoir central et d’assurer le transport des céréales du sud vers le nord. Développé sous la dynastie Tang (618-907), il devient alors l’une des voies fluviales les plus importantes du monde.


Traversant deux villes (Pékin et Tianjin) et quatre provinces (Hebei, Shandong, Jiangsu et Zhejiang), croisant désormais cinq fleuves importants (Haihe, Huanghe, Huaihe, Yangtsé et Qiantangjiang), le Grand Canal Jing Hang est en activité depuis deux mille cinq cents ans. Deuxième route fluviale après le Yangtsé, il est l’artère principale du transport national ; sa longueur est de 16 fois celle du canal de Suez et de 33 fois celle du canal de Panama.


Véritable « autoroute » fluviale, il a joué un rôle primordial dans les domaines politique, économique, culturel et social du pays, et il continue d’occuper une place importante dans les liaisons et dans les transports nord-sud. Unique au monde, le Grand Canal est le révélateur de la grande ingéniosité chinoise dans le secteur de la navigation. Il est considéré comme patrimoine matériel et culturel toujours vivant de la civilisation chinoise.


L’homme et le fleuve




	Le Huanghe ou fleuve Jaune





Le Huanghe est au cœur de la civilisation chinoise. Long de 5 664 km, il est le deuxième plus long fleuve de Chine et draine un bassin de 745 000 km2 (une fois et demie la France). Son nom « jaune » lui vient de sa forte turbidité, avec de grandes quantités de terres jaunes de lœss qui fertilisent la grande plaine du nord de la Chine. Paradoxalement, une civilisation si brillante est née dans un cadre naturel à la fois fertile – c’est l’un des greniers du monde – et relativement hostile – inondations et défluviations fréquentes.


Dévalant les contreforts de l’Himalaya tel un torrent furieux, le Huanghe transporte avec lui des quantités gigantesques de gravier, de sable et d’alluvions. Ses débordements nécessitent de l’endiguer dans un corset de terre et de pierres, si bien qu’à chaque décrue, les dépôts exhaussent le lit fluvial lui-même. Depuis 1950, il s’est élevé de 2 m ! Malgré deux mille cinq cents ans de labeur pour tenter de le discipliner, le fleuve Jaune divague, sort de son lit et fait exploser ses digues, plus d’un millier de fois dans les temps historiques. Ce corps-à-corps terrible entre le fleuve et ses riverains est à l’origine de catastrophes terrifiantes. Le fleuve a changé de cours plusieurs dizaines de fois, faisant des milliers, voire des millions de victimes, dévastant tout sur son passage.


Aujourd’hui, rien n’est encore acquis : une guirlande de villes sont sises en contrebas du fleuve, donc en grand danger. De plus, l’irrigation, l’industrialisation et l’urbanisation, associées au déficit pluviométrique, ont assoiffé le fleuve… Trop d’eau ou pas assez, et beaucoup d’hommes à nourrir : la Chine ne doit sa survie qu’au travail acharné de son peuple, véritable héros du pays.




	Le Changjiang, ou Yangtsé (fleuve Bleu)





Changjiang signifie en chinois « le long fleuve ». Appelé aussi Yangzi Jiang en Chine, il a plus de 6 400 km de longueur. En français, on l’appelle le Yangtsé. Le Yangtsé est d’abord appelé Tong tian he, « la rivière qui mène au ciel » dans son cours supérieur, puis Jinshajiang, « le fleuve aux sables d’or ». De Yibin à Yichang du Hebei, on l’appelle Chuanjiang, « fleuve du Sichuan », puis, encore, Xiajiang, « fleuve des gorges ». La dénomination Yangtsé apparaît au IXe siècle et signifie « en aval du long fleuve », ce qui l’associe au bac qui permet de le franchir alors qu’il est devenu si large. L’idée de colorer le fleuve de bleu reviendrait à un voyageur français, Gaston de Bezaure, qui, en 1879, a donné pour titre Fleuve bleu à son récit de voyage.


Le Yangtsé est le troisième plus important fleuve du monde, derrière l’Amazone et le Nil. Son bassin et ses nombreux affluents couvrent une superficie de plus de 2 millions de km2, soit quatre fois la France. Il est situé au sud des monts Qinling. Là commence une autre Chine, celle du riz, du coton et du thé qu’autorise le climat subtropical humide du Sud, tandis que le Nord est le domaine du blé, du millet et du maïs, adaptés à un climat froid et sec. Navigable sur près de 3 000 km, le Yangtsé est l’artère qui structure toute la Chine centrale.


Il concerne plus d’un cinquième du territoire chinois et au moins 500 millions d’habitants. Son débit, qu’il doit au « toit du monde », est rapide, et se trouve à peine assagi, en fin de course, par les deux grands lacs de Dongting et de Poyang. Bien que le Yangtsé transporte moins d’alluvions que le Huanghe, son delta en est nourri. Shanghai, née à une encablure de l’océan, en est aujourd’hui éloignée de plusieurs dizaines de kilomètres à cause de ces alluvionnements.


La grande affaire du Yangtsé est le barrage des Trois Gorges, le plus grand barrage hydraulique du monde, réalisé en collaboration avec des entreprises étrangères, en particulier Alstom. Ce gigantesque barrage est destiné à empêcher des crues aussi récurrentes que catastrophiques, à alimenter en eau le nord du pays, à relier la Chine maritime à la Chine continentale et à produire 10 % de l’électricité nationale. Mais des voix s’élèvent vivement contre les effets d’un grand fleuve barré et corseté, néfaste à terme pour l’environnement, sans parler du sort des riverains.


Ces deux grands fleuves, le Huanghe et le Yangtsé, sont appelés les « deux fleuves maternels » de la civilisation chinoise. En effet, la découverte en 1929 du site de Sanxingdui, dans la province du Sichuan, a créé un vif émoi : les vestiges de cette culture datent de l’âge du bronze. Des fouilles archéologiques ont permis d’exhumer une dizaine de milliers d’objets en bronze, en jade, en ivoire et en or, dont un masque large de 138 cm et haut de 65 cm, une statue d’homme mesurant 2,60 m, et un arbre de plus de 4 m, tous en bronze. Les répliques de Sanxingdui témoignent de la maîtrise d’une technique de la fonte du bronze surprenante et d’une culture qui, selon de nombreux archéologues occidentaux, est alors beaucoup plus raffinée que toutes celles qui lui sont contemporaines.
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	Le Huaihe





Le Huaihe est situé entre le Huanghe et le Yangtsé et il est l’un des principaux fleuves de la Chine de l’Est (environ 1 000 km de long). Il traverse cinq provinces : Henan, Anhui, Jiangsu, Shandong et Hubei. Avec les monts Qinling, le Huaihe constituait la ligne qui séparait traditionnellement le sud du nord de la Chine.




	Le Jishui





Le Jishui (« l’Eau de la ville de Jiyuan du Henan »), qui fut l’un des quatre grands fleuves de la civilisation chinoise, a changé plusieurs fois de cours au fil du temps, avant de disparaître pour toujours, sans que l’on sache exactement quand.




	Le Qiantangjiang





Le Qiantangjiang est le plus grand fleuve de la province du Zhejiang, Il se jette dans la mer de Chine orientale, au niveau de la baie de Hangzhou. Le Qiantangjiang est aussi connu pour être fréquenté par le plus important mascaret du monde : surnommé le « Dragon argenté » par les Chinois, il peut atteindre une hauteur de 9 m et une vitesse de 40 km/h. Sa manifestation constitue chaque année un véritable événement pour les touristes chinois.


Territoire immense et ressources considérables




	Pays vaste et divers





La Chine d’aujourd’hui, la « République populaire de Chine », est un pays très diversifié, avec la Mandchourie (mélange d’influences japonaise et russe) dans le Nord-Est, le Xinjiang (de culture musulmane) au Nord-Ouest, la Mongolie intérieure (de culture nomade) au Nord, le Tibet (religion lamaïste, branche éloignée de la religion bouddhiste) dans l’Ouest, Hong Kong (colonisé par les Anglais durant un siècle et qui possède trois langues officielles très diversement maîtrisées : l’anglais, le cantonais et le mandarin), et tout le vaste ensemble du Centre et de l’Est, avec les bassins du fleuve Jaune (Huanghe) et du fleuve Bleu (Yangtsé), berceaux de la civilisation chinoise.


C’est un pays culturellement riche, car si les Han, les Chinois, fils de l’empereur jaune, représentent 92 % de la population globale, ils vivent avec les 8 % de la population restante, celle des 55 minorités ethniques réparties sur l’immense territoire de Chine.
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La République populaire de Chine, avec 9,6 millions de km², est le troisième plus vaste pays du monde, derrière l’immense Russie (17 millions de km²) et le Canada (9,97 millions de km²). Située aux latitudes septentrionales, elle est devant les États-Unis (9,36 millions de km²), quatrième – grâce à l’Alaska – et grande comme 17 fois la France. Le Brésil vient ensuite, avec 8,5 millions de km², suivi de l’Australie (7,7 millions de km²), tandis que l’Inde est loin, avec 3,27 millions de km². Entre les 54e et 18e parallèles nord, la Chine, « empire du Milieu », semble bien conditionnée et bien dotée.




	« Tyrannie hydraulique »





L’autre caractéristique de la Chine est son dispositif oro-hydrographique. Elle est adossée à l’Himalaya, château d’eau de l’Asie où naissent ses grands fleuves et la plupart de ceux de ses voisins : le fleuve Jaune, le fleuve Bleu, le fleuve Rouge ou Mékong, le Brahmapoutre…


La Chine est une terre de paysans sédentaires dont le travail quotidien consiste essentiellement à maîtriser l’eau, à l’endiguer, à la drainer, à la canaliser et à la distribuer. Ce n’est pas un hasard si le Huanghe est corseté par des digues, si le Grand Canal est l’artère vitale d’un pays qui a inventé le pont à arche.


Zhishui, le combat pour la maîtrise de l’eau, est essentiel pour la compréhension de la civilisation chinoise, ce qui exige d’elle une exceptionnelle gestion du collectif, d’autant plus que la population est nombreuse. Très tôt, la Chine a édifié un État puissant, dont le rôle est omniprésent. Ce n’est sans doute pas un hasard si le temple du Ciel, à Pékin, fait de l’empereur le grand prêtre des greniers… C’est Fernand Braudel qui a évoqué un système de « tyrannie hydraulique ».


Il ne faut pas chercher ailleurs que dans ce travail quotidien et acharné l’origine du génie chinois des travaux publics. Ceux-ci ont commencé à l’aide de seaux et de paniers et se sont poursuivis avec l’aide de la palanche – morceau de bois concave et souple qui permet de porter, au niveau des épaules, deux charges, plus ou moins équilibrées, à ses extrémités – et de la brouette, elle aussi d’origine autochtone…




	Ressources considérables mais inégales





Les ressources sont considérables, à l’échelle de ce territoire immense, mais la disposition des ressources énergétiques et minérales nationales est très dissymétrique. Le pays dispose d’atouts considérables : première puissance charbonnière du monde, il produit deux fois plus de charbon que les États-Unis. La Chine est devenue le cinquième producteur mondial de pétrole derrière l’Arabie saoudite, la Russie, les États-Unis et l’Iran, mais devant le Mexique, le Canada, les pays du Golfe (Émirats arabes unis et Koweït), le Venezuela et l’Irak !


En revanche, le pays dispose de beaucoup moins de disponibilités en gaz naturel, ce qui place cette source d’énergie au centre des préoccupations géostratégiques de Pékin. Neuvième producteur d’énergie nucléaire – devant la Suède, après les États-Unis, la France, le Japon, la Russie, la Corée du Sud, l’Allemagne, le Canada et l’Ukraine –, la Chine dispose sans doute d’importantes réserves de minerai d’uranium au Xinjiang (Turkestan chinois) et au Xizang (Tibet), ce qui ajoute à sa vigilance sur ses régions périphériques. L’essentiel de toutes ces ressources est dans l’ouest du territoire national, alors que les besoins domestiques et industriels sont dans l’est. D’où les énormes problèmes d’acheminement et de logistique et l’importance des voies d’eau, des transports ferroviaires et des gazoducs ou oléoducs. Cette question revêt de nos jours une importance géopolitique toujours plus grande (voir partie 5, chapitre 1, « L’État fait son marché »).


Au total, la configuration diversifiée du pays, avec des ressources végétales, minérales – communes ou rares –, énergétiques, hydrauliques, halieutiques et océaniques (littoraux, estuaires, guirlandes insulaires et appel du large…) considérables et variées, constitue l’une des composantes de sa puissance.


Dons et cruautés de la nature




	Richesses de la nature





Contrairement à l’Eurafrique, l’Eurasie n’a pas de Sahara qui sépare les zones tempérées des zones tropicales. L’Asie de l’Est, avec en son cœur la Chine, est un vaste pont biogéographique très riche qui a donné naissance à une civilisation du végétal.


Pour beaucoup, la Chine est celle des plaines du Nord et de l’Est, celle du blé et du chou. Mais elle est aussi celle du lœss, celle des confins désertiques et du désert de Gobi. Une autre Chine est celle du Sud, celle du poisson et du riz.


Le riz, originaire de l’Inde, s’est parfaitement acclimaté ici, accompagné du thé, enfant du pays. Comment ne pas penser au bambou, à croissance rapide et à usages multiples : jeunes pousses nutritives, élément de fabrication (outils, livres et ustensiles), matériau de construction et d’échafaudage… Ne faut-il pas évoquer les symboles des quatre saisons chinoises que sont l’orchidée pour le printemps, le bambou pour l’été, le chrysanthème pour l’automne et le prunier pour l’hiver ?




	Catastrophes naturelles





Pour autant, le pays n’est pas ménagé par les éléments. Il est souvent victime de catastrophes naturelles. La Chine est en effet confrontée aux pires dangers qui soient : telluriques et sismiques, météorologiques et hydrauliques, comme l’ont cruellement rappelé le tremblement de terre de 2008 au Sichuan et celui au Qinghai le 14 avril 2010. Depuis toujours, le sud de la Chine subit des inondations et des défluviations d’une grande cruauté pour sa population (dégâts humains et matériels considérables), tandis que le nord et l’ouest du pays manquent de précipitations. Le désert semble inexorablement s’approcher de Pékin, qui n’est pas exempt de coups de froid et d’hivers très rudes, alors que le Sud est fréquemment visité par de redoutables typhons.




	La terre et l’eau





L’été 2010 fut, encore une fois, une saison de catastrophes, en particulier dans la province du Gansu, au nord-ouest de la Chine, où, sur les contreforts tibétains, après une coulée de boue géante, on a compté plus de 700 morts et plus de 1 000 disparus. Dans cette région, ce serait le onzième glissement de terrain depuis 1823 ! Certains n’hésitent pas à incriminer un développement qui multiplie les exploitations minières, les entreprises forestières et les barrages (selon un rapport de 2006 fourni par l’université de Lanzhou, capitale de la province du Gansu). De la même façon, le fleuve Yalu, qui marque la frontière entre la Chine et la Corée du Nord, est dévastateur dans la province du Liaoning, en cette même année 2010, causant des milliers de morts et provoquant des dégâts considérables. Pluies torrentielles et inondations, typhons, sécheresses, tremblements de terre : ces catastrophes sont redoutées en permanence.


Un géant agricole




	De riches productions céréalières





Dans cet empire continental, trois Chine agricoles se dessinent : d’abord une Chine du blé et autres céréales (à l’exception du riz), qui s’inscrit dans un immense triangle nordiste Shanghai-Lanzhou-Harbin. Ensuite une Chine du riz, sudiste, celle du Sichuan et du sud du Yangtsé. Enfin, une Chine consacrée à l’élevage (moutons et yacks), celle du Nord-Ouest, celle des déserts et des hautes montagnes. De fait, compte tenu de la quantité et de la diversité de ce qui y est produit, récolté et élevé, la Chine fait figure, presque à égalité avec les États-Unis, de grande puissance agricole.


Les céréales sont bien au cœur de l’alimentation du pays. Fait peu connu, la Chine produit plus de blé que les autres géants du secteur : environ 105 millions de tonnes, davantage que l’Inde (69 millions de tonnes) ou les États-Unis (49 millions de tonnes). C’est que la Chine détient, avec le lœss du bassin du fleuve Jaune, l’un des premiers greniers du monde, avec le Middle West nord-américain, la pampa argentine, la plaine indo-gangétique et le fertile ruban de la grande plaine euro-sibérienne. N’a-t-elle pas inventé les pâtes et les nouilles ? La Chine est aussi le premier producteur de riz, avec 130 millions de tonnes. Elle est, par ailleurs, deuxième pour le maïs, loin derrière les États-Unis, mais bien devant le Brésil.


Le soja, extraordinairement riche en protéines, est sans doute apparu dans le nord-est de la Chine au troisième millénaire avant notre ère. Citons encore la plus grande partie de la production d’ail du monde, ou l’importance de la production d’algues.


La Chine est devenue importatrice d’huiles et première pour la trituration de graines de soja, dont elle n’assure que 7 % de la production mondiale (États-Unis : 37 % ; Brésil : 25 % ; Argentine : 21 %).




	Élevages de toutes sortes





Aujourd’hui, l’augmentation du niveau de vie, qui favorise un régime alimentaire plus riche en viande, fait de la Chine un grand pays d’importation. Elle ne pratique guère l’élevage du gros bétail, même si elle est riche de quatre grandes catégories de bovins : les bœufs roux, les buffles, les yacks et les vaches laitières, ce qui explique la montée en puissance des grandes laiteries chinoises.


Le porc est un animal domestique d’origine chinoise. Le pays est le plus grand producteur mondial de viande porcine (50 millions de tonnes), très loin devant tous les autres, et le deuxième producteur de viande de volaille (poulet et canard, en particulier), derrière les États-Unis.


Pour le poisson, la Chine a un rythme de croissance annuelle de 10 % et se trouve solidement installée au premier rang mondial, rang conforté par les « viviers du mandarin » qui retirent des eaux douces chinoises (fleuves, rivières et lacs) des ressources considérables, renforcées par la première aquaculture du monde, en bordure d’océan (poissons, crevettes, coquillages, algues comestibles…).




	Bouches à nourrir





Pour la production de légumes frais, de tomates et de patates douces, on retrouve la Chine première, ainsi que pour l’arachide, le coton, les pastèques et les pommes.


Le thé, originaire de Chine, est la boisson la plus consommée dans le monde, après l’eau. Deux millénaires avant notre ère, il a été utilisé pour ses vertus médicinales, avant de devenir une boisson. Il existe six familles de thés en Chine, issues de différentes méthodes de préparation et de fermentation : thé vert, thé bleu-vert (wulong), thé noir (pu-er), thé parfumé, thé blanc et thé rouge (appelé noir en Occident). On dénombre différents terroirs, avec des grands et des petits crus, selon l’année de récolte. La dégustation du thé est aussi complexe que celle du vin en France. Il existe aussi de multiples théières qui s’adaptent aux goûts, aux saveurs et aux couleurs des différents thés.


L’alcool en Chine est plutôt obtenu à partir de céréales : alcool de riz et de sorgho. Les archéologues ont découvert des services à vin en terre cuite datant de plus de quatre mille ans. Les meilleurs alcools chinois sont aujourd’hui le Maotai, le Wuliangye (alcool aux cinq céréales), le Fenjiu (alcool du Shanxi), le Zhuyeqing (feuilles vertes de bambou)…


Par ailleurs, le pays reste l’un des royaumes de la gastronomie mondiale, ce qui est dû à sa longue histoire, à son immense territoire, mais aussi à la culture raffinée de son peuple. Une dizaine d’écoles gastronomiques, dont huit sont très connues, présentent chacune ses propres saveurs, odeurs et couleurs, toutes liées aux us et coutumes et aux ingrédients locaux. Le fameux proverbe « min yi shi wei tian » (« manger est le plaisir suprême de l’homme ») reflète bien l’attachement des Chinois à l’art culinaire. « Le canard laqué » de Pékin, le « poulet de Dezhou » du Shandong, le « cochon de lait grillé » du Guangdong, le « doufu piquant et épicé » du Sichuan font partie des plats les plus connus parmi des milliers de recettes chinoises.


Certes, ces richesses sont partagées par… 1,3 milliard de consommateurs. Certaines importations deviennent nécessaires – blé et soja –, avec le risque de nouvelles dépendances. Il subsiste des problèmes de quantité, de qualité (scandale du lait à la mélanine, du Clenbuterol dans la nourriture des animaux…). En revanche, certains estiment que 10 % des légumes congelés vendus dans les grandes surfaces commerciales en France viennent de Chine. Tel est le paradoxe chinois : la peur ancestrale de la disette et de la famine… « Avez-vous mangé ? » qui fut, longtemps, l’équivalent de notre « bonjour », s’est éloigné d’un grand nombre de ses enfants d’aujourd’hui.
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CHAPITRE 2
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LA CHINE IMPÉRIALE ET MAOÏSTE : DU JAUNE (L’EMPIRE) AU ROUGE (L’ÉTAT-PARTI COMMUNISTE)
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Âgée de plus de cinq mille ans, la Chine s’enorgueillit d’être l’une des plus vieilles civilisations du monde, sinon la plus vieille. Ce grand pays est tout autant celui des splendeurs que des chagrins. Durant les trois derniers millénaires, la Chine a connu plus de deux mille ans d’union impériale et de progrès, et quelques siècles de guerres et de famines. L’harmonie et l’ordre social sont au cœur de l’histoire du pays, synonymes, pour les Chinois, de prospérité et de développement, tandis que le chaos et la division du pays ne sont que pauvreté et déchirures.


Les vieilles dynasties




	L’État chinois





Le premier État chinois serait apparu entre 2000 et 1000 avant notre ère. La première dynastie connue est celle des Xia (2070-1600 avant notre ère), dont Luoyang, dans le Henan, aurait été la capitale. Les deux autres plus anciennes dynasties sont celle des Shang (1600-1045 avant notre ère) et celle des Zhou (1045-256 avant notre ère). C’est dans cette même province du Henan que se situe, à Anyang, la dernière capitale de la dynastie des Shang. L’art des devins, exercé sur des omoplates de cervidés et des carapaces de tortues soumises à l’épreuve du feu, une aristocratie combattant avec des chars à cheval et chassant, ainsi qu’une paysannerie pauvre et réquisitionnée pour les grands travaux caractérisent cette période.


C’est toutefois sous la dynastie des Zhou, dont la capitale est Chang’an (l’actuelle Xi’an), qu’apparaît une esquisse d’État chinois. Le souverain tient sa légitimité, son « mandat du Ciel », de sa capacité à maintenir l’harmonie, c’est-à-dire la paix et la prospérité du territoire sur lequel il règne.


Vers 771 avant notre ère et le transfert de la capitale à Luoyang, commence le temps des Zhou orientaux. La Chine connaît dès cette époque des progrès importants tels que l’écriture, l’utilisation du calendrier lunaire, l’introduction du droit foncier, le développement du bronze, la culture du ver à soie et l’usage de la monnaie.


Mais la suite de l’histoire est marquée par l’affrontement de féodalités, pendant les périodes dites des « Printemps et Automnes » (770-481 avant notre ère) et des « Royaumes combattants » (481-221 avant notre ère). Malgré la turbulence des temps, le VIe siècle avant notre ère connaît un formidable épanouissement de l’esprit, car il voit naître en l’espace de vingt ans Laozi et Confucius, les pères fondateurs de la pensée et de la philosophie chinoises (voir partie 2, chapitre 2 : « La pensée chinoise »).




	Pouvoir centralisé, pays unifié





Qin Shi Huangdi (259-210 avant notre ère) est le premier empereur de Chine. Il est le premier à unifier les royaumes chinois, en fondant la dynastie Qin (221-206 avant notre ère). Organisateur hors pair, il structure la Chine en 44 régions administratives et dote le pays de moyens fondamentaux : poids et mesures, monnaie, écriture, routes (6 400 km !), voies d’eau (canaux), et la Grande Muraille.


Mais, prince cruel et avide, il laisse un pays épuisé qui se disloque rapidement après sa mort. La découverte en 1974 près de Xi’an de 7 000 soldats en terre cuite grandeur nature protégeant son tombeau révèle, si nécessaire, le caractère démesuré du personnage et de son œuvre… Sa tyrannie et sa cruauté furent telles que les Chinois préfèrent se considérer comme « descendants des Han », la première véritable dynastie chinoise, qui ne commence qu’après la dynastie Qin.


Han, Tang, Song et Yuan




	Les Han, peuple chinois





Participant à la rébellion contre la cruauté et le despotisme de la dynastie Qin, Liu Bang (256-195 avant notre ère) parvient à conquérir le pouvoir suprême et à fonder la dynastie des Han (206 avant notre ère - 220 après notre ère). Dans l’histoire de la Chine, Liu Bang, éminent politicien et fin stratège militaire, est considéré comme le précurseur de la nation et de la culture Han.






Han





Le terme han (汉人) désigne le peuple chinois, préservant ainsi son identité depuis son origine jusqu’à aujourd’hui. La langue chinoise, officialisée depuis deux millénaires, est aussi appelée la langue des Han, hanyu (汉语).





Les Han se caractérisent par la construction d’un État centralisé et bureaucratique, peuplé de fonctionnaires pétris de culture confucéenne, qui administrent un pays peuplé déjà, peut-être, de 50 millions d’habitants. Le papier et la boussole sont inventés sous les Han. Le territoire chinois s’étend jusqu’au Xinjiang actuel et l’Empire parvient à contenir les Huns qui menacent de déferler sur ce peuple toujours à la merci de raids nomades.


C’est aussi à cette époque que la route de la soie est tracée par l’ambassadeur Zhang Qian (164-114 avant notre ère). Elle est sillonnée de caravanes qui permettent d’échanger soie, thé et étoffes précieuses contre or et chevaux, depuis Xi’an jusqu’aux pays arabes et perses. Elle est surtout créée, en fait, dans le souci d’établir des liens diplomatiques et stratégiques avec les pays de l’Asie centrale, en prévention des invasions toujours menaçantes des nomades du Nord. C’est également par la route de la soie que le bouddhisme et l’islam sont introduits en Chine.


Néanmoins, doublement victime de divisions régionales et d’antagonismes sociaux, la Chine se désunit une nouvelle fois. La dynastie Sui parvient à la réunifier en 581, préparant ainsi la grande période Tang.




	Les Tang (618-907)





La dynastie des Tang connaît son apogée sous l’empereur Xuan-Zong, qui règne de 712 à 756. C’est l’une des périodes les plus fastes de la Chine. Les Tang s’installent à Chang’an (aujourd’hui Xi’an, capitale de la province du Shaanxi), qui devient la plus grande ville du monde. L’État, puissant, comporte sept grands ministères : armée, justice, rites, personnel, administration, finances et travaux publics. C’est aussi à cette époque que la poudre est inventée. Le ministère des Rites joue un rôle très important dans l’histoire de la Chine et il n’est transformé en ministère des Affaires étrangères qu’en 1912.


Jamais l’empire du Milieu ne mérite alors aussi bien son nom, car ses villes abritent des habitants venus de tout le continent asiatique : Japonais, Coréens, Perses et ressortissants d’Asie centrale. Les lettres et les arts brillent de mille feux. C’est aussi le temps de l’impératrice Wu Zetian (qui règne de 690 à 705), seule souveraine officielle de l’histoire chinoise. Elle introduit la poésie parmi les épreuves officielles de recrutement des fonctionnaires… Les examens et les concours impériaux de ce recrutement prennent une grande importance. Le bouddhisme est sinisé à merveille et devient une composante de la culture chinoise.


Mais guerres et intrigues de palais affaiblissent de nouveau le pouvoir, et le pays replonge dans le chaos. Quelques États finissent par émerger après une cinquantaine d’années de désordre politique – on évoque la période des « Cinq Dynasties et Dix Royaumes ».




	Les Song (960-1279)





Les Song représentent certainement l’une des dynasties les plus brillantes de l’histoire de la Chine. Après une période d’anarchie et de menaces venues du Nord, le pays a retrouvé son développement économique et culturel. C’est sous le mandat des Song que la flotte chinoise monte en puissance, équipée d’impressionnants bateaux à voiles pouvant transporter 500 personnes réparties sur quatre ponts. La dynastie des Song associe urbanisation, industrialisation et exportation.


Les autres signes de prospérité sont l’invention de l’imprimerie et du papier-monnaie. La porcelaine de Jingdezhen et sa technique sont perfectionnées, la poésie et la peinture sont florissantes, sans oublier le haut niveau d’instruction répandu par de nombreuses écoles, organisatrices d’examens et de concours qui renforcent encore le prestige et le pouvoir des mandarins.


L’histoire se répète : en 1279, la dynastie des Song est vaincue par Kubilai Khan, petit-fils de Gengis Khan. Les Mongols sont finalement parvenus à envahir l’empire du Milieu.




	La dynastie mongole des Yuan (1271-1368)





Les Mongols privilégient une administration de type militaire et expansionniste, au détriment des bureaux chinois, mais restent globalement tolérants aux points de vue culturel et économique. Route de la soie, Grand Canal et marine commerciale assurent une certaine prospérité à l’Empire qui, de surcroît, arrime le Tibet à une construction politique impériale déjà considérable et étendue…


Au niveau religieux, les faveurs des Mongols se portent d’abord sur le chan (appelée zen au Japon), puis sur le lamaïsme tibétain. Un lama tibétain sera même nommé administrateur général des communautés religieuses de la Chine du Sud.


La dynastie Ming : un grand rayonnement


Révoltées contre les Mongols, les troupes han placent sur le trône impérial leur chef, Zhu Yuanzhang (1328-1398), qui fonde la dynastie Ming en 1368. La Chine retrouve alors son lustre dans de très nombreux domaines : porcelaine et céramique, peinture et poésie, médecine par l’acupuncture… Le palais impérial de Pékin, constitué de 9 999 pièces, voit le jour, et la Grande Muraille est largement consolidée.




	L’époque des Grandes Jonques





Sept expéditions maritimes


L’un des plus illustres représentants de cette nouvelle dynastie est l’empereur Yongle (1360-1424), dont la puissante flotte est commandée par l’amiral musulman Zheng He (1371-1435) ; il mène sept expéditions maritimes dans le monde entre 1405 et 1435.


La première expédition (1405-1407) de Zheng He réunit 62 vaisseaux et 27 800 membres d’équipage : officiers, médecins, diplomates, artisans…


Au cours de la quatrième expédition (1413-1415), une partie de la flotte de Zheng He gagne directement la côte orientale de l’Afrique, au niveau de la Somalie actuelle, après quelque 6 000 km d’un voyage sans escale. À son retour, en 1415, elle convoie les envoyés de plus de trente États du Sud et du Sud-Est asiatiques, des représentants venus rendre hommage à l’empereur de Chine.


Avance technique


Cette puissance maritime correspond à l’époque des Grandes Jonques. Elle témoigne de l’influence chinoise internationale ainsi que d’une évidente supériorité technique sur le Portugal et l’Espagne, notamment grâce à l’invention d’instruments de navigation comme la boussole et le compas, à l’utilisation de douze mâts, de cales compartimentées, ainsi que du bateau à roue à aubes (mille ans avant l’Europe).


Un siècle avant Christophe Colomb, la Chine des Ming dispose d’un illustre devancier. Les jonques géantes que Zheng He commande mesurent 140 m de longueur, beaucoup plus que les caravelles de Christophe Colomb : le plus grand des trois vaisseaux qui s’élancent vers l’Amérique, la Niña, n’aura qu’une longueur de 24 m.
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Les jonques de Zheng He sillonnèrent les océans jusqu’au Moyen-Orient et en Afrique, visitant plus de trente pays : toute l’Asie du Sud-Est – Vietnam, Laos, Cambodge et Indonésie, en particulier –, l’Inde du Sud, puis Ormuz et l’Arabie, la Somalie et Zanzibar, et même l’Égypte. Ces explorateurs ont distribué les cadeaux de la Chine (soie, thé, porcelaine…) et rapporté des piments, et surtout… une girafe, animal pacifique et méconnu qui a ravi toute la cour impériale.


Absence d’ambition ou vision nombriliste ?


Après la mort de l’empereur Yongle et celle de Zheng He, la plus puissante flotte du monde est démantelée et la Chine décide d’arrêter ses expéditions maritimes. Elle se concentre de nouveau sur l’agriculture et se désintéresse de l’extérieur. Les raisons de cet abandon font, encore aujourd’hui, l’objet de débats entre historiens : frais colossaux pour la construction des bateaux et les expéditions, luttes entre lobbies avides de pouvoir (eunuques et mandarins), superstitions, manque d’intérêt envers le monde extérieur ? Toujours est-il que l’empereur se soucie bien plus de son territoire au nord, à l’ouest et au sud que des autres pays au-delà de sa frontière océanique. C’est la logique d’un véritable pays continental, qui n’a guère de vision expansionniste.


Aucune ambition de conquête ni aucune présence politique et militaire de la part de la Chine ne semblent se manifester dans les territoires qu’a fréquentés sa flotte lors de ces glorieuses expéditions. La Chine, persuadée d’être le centre du monde, se contente de faire connaître sa puissance économique et son rayonnement culturel. Elle se satisfait de se faire admirer comme plus ancienne et plus ingénieuse civilisation du monde.


Les Qing et les étrangers




	Grande prospérité Kang Qian





Finalement, ce sont les Mandchous, qui ont fondé la dynastie des Qing, qui s’installent à Pékin, en 1644, et pour longtemps : jusqu’en 1911. Qing est ainsi la dernière dynastie impériale dans l’histoire millénaire de la Chine. La période 1681-1796 est considérée comme l’époque de la « grande prospérité Kang Qian » – Kang Qian shengshi désigne en chinois l’apogée de la dynastie des Qing, durant un centenaire.


À cette époque, le PIB chinois est le premier du monde et sa population représente le tiers de celle de la planète. C’est l’époque où l’Empire chinois s’étend sur une superficie de 15 millions de km², presque autant que l’actuelle Russie (et bien plus importante que celle de la Chine d’aujourd’hui, avec 9,6 millions de km²). L’Empire s’étend du Népal au lac Balkhach et de la Sibérie au Pacifique (le Tibet devient un protectorat, l’empereur conférant lui-même le titre et la fonction de lama).
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Passionnés de culture chinoise (calligraphie, poésie, système étatique et concours national), trois grands empereurs mandchous marquent leur temps, en s’appuyant sur les élites chinoises. L’empereur Kangxi (qui règne de 1661 à 1722), fin connaisseur des lettres et des arts, procède à la compilation de textes et à l’élaboration de dictionnaires chinois. Yongzheng (qui règne de 1722 à 1735) confirma l’importance du confucianisme, tout comme Qianlong (qui règne de 1735 à 1795), qui considérera que Macartney, l’ambassadeur de Sa Majesté britannique, est venu lui faire acte d’allégeance… C’est que ces princes mandchous veulent s’imposer face aux élites chinoises et, pour conserver le pouvoir, favoriser la prospérité de l’Empire.




	Début du déclin





Mais l’arrogance des empereurs, assise sur un sentiment de supériorité culturelle et de puissance économique, aveugle déjà le pays. Le danger réside dans l’ignorance de la montée en puissance des nations européennes et, singulièrement, du développement occidental mû par la Révolution industrielle. Le Japon, autrefois élève de la Chine millénaire, a su reconnaître son retard par rapport à l’Ouest et enclencher en 1868 une « Révolution des lumières » (ère Meiji) voulue par l’empereur lui-même. Ne voulant pas connaître le changement ni reconnaître les progrès du monde extérieur, le pouvoir Qing décline rapidement et se trouve vite menacé par les invasions étrangères et les révoltes intérieures.




	À chacun son rite





Les jésuites, savants pionniers


Les jésuites, grands savants et bons diplomates, souvent bilingues, jouent un rôle historique important dans les relations entre Occidentaux et Chinois. Après Matteo Ricci (1552-1610), qui a offert une horloge à l’empereur Wanli en 1601, un Allemand, Adam Schall (1591-1666), est nommé à la tête de l’Institut astronomique impérial. Il s’agit d’un poste éminent et même stratégique au pays de l’astrologie et de la géomancie.


Mais les autres ordres religieux rivaux entendent mettre au pas les jésuites en leur interdisant de dire la messe en chinois et en exigeant d’eux un acte d’allégeance au Vatican, ce qui a comme conséquence l’interdiction par l’empereur Kangxi de toute initiative et entreprise catholique. (On prête à l’empereur Yongzheng le propos suivant, adressé à un jésuite sinologue : « Si j’envoyais mes bonzes en Europe, vos dirigeants ne le toléreraient pas ! ») Quand l’ordre est dissous en 1773, les rares jésuites restés en Chine sont bientôt victimes d’une terrible répression.


Des « chinoiseries » répandues en France


Les relations entre la France et la Chine sont anciennes et faites de fascination réciproque. Au XIIIe siècle, par deux fois, la France et la Chine ont tenté de s’allier contre les offensives musulmanes, sans résultat. Au-delà des premières approches géopolitiques médiévales, une première coopération scientifique s’esquisse du temps de Louis XIV, avec l’envoi en 1685 auprès de l’empereur Kangxi de cinq missionnaires jésuites, « mathématiciens du roi ».


L’Europe doit à la Chine les premières vaccinations et l’instrument de musique à l’origine de l’harmonium, de l’accordéon et de l’harmonica. Elle lui doit aussi le code pénal avec la gradation des peines, le baccalauréat, et l’idée d’une fonction publique ouverte à tous et recrutée au mérite. Les jardins chinois sont très en vogue dans le royaume de France – comme à Chanteloup, dans le Val-de-Loire, où une pagode peut encore être visitée aujourd’hui. Les échanges culturels et artistiques sont importants : porcelaine, thé, livres, meubles, faïence, tissus et peintures, toutes « chinoiseries » qui inspirent l’œuvre d’Antoine Watteau.


Jingdezhen, capitale de la porcelaine


La porcelaine chinoise, inventée à Jingdezhen et décorée à Canton, est à l’origine de celle de Limoges (le secret réside dans la disposition du kaolin). Jingdezhen, située dans la province du Jiangxi, doit son nom à l’ère Jingde (1004-1007) de la dynastie des Song. Connue dès la dynastie des Tang, puis sous celles des Song et des Yuan, pour la qualité unique de ses fabrications, Jingdezhen reste aujourd’hui encore la capitale mondiale de la porcelaine.


Français sinophiles et Français sinophobes s’affrontent déjà, à l’image de Voltaire et de Montesquieu. Voltaire voit en Chine « la nation la plus sage et la mieux policée de tout l’univers ». Il apprécie le confucianisme, « religion des lettrés », et la relative tolérance de l’empereur. Quesnay, le physiocrate, aime cette économie politique fondée sur l’agriculture. En revanche, Montesquieu considère la Chine comme despotique, le pire des régimes pour l’auteur de L’Esprit des lois.


Un siècle d’humiliation : guerres de l’opium et « traités inégaux »


Au siècle suivant, les visées coloniales des pays européens en Asie ne sont guère favorables à un dialogue fécond. De surcroît, le régime mandchou se durcit, au point de brûler les livres qu’il estime subversifs ou amoraux : ouvrages érotiques ou évoquant de manière plus ou moins voilée ces anciens « barbares » mandchous (par opposition aux Chinois han), ou encore menaçant la sécurité et les intérêts stratégiques de l’Empire. Surtout, l’opium, importé en Chine par les Portugais depuis l’Inde et l’Afghanistan, fait son grand retour par le biais de la très anglaise Compagnie des Indes orientales, qui le cultive dans le golfe du Bengale pour réduire son déficit commercial avec Pékin, à qui elle achète de la porcelaine, du thé et de la soie…




	Empire éclaté et descente aux enfers





Les deux guerres de l’opium


Face au trafic d’opium des Anglais, l’empereur Daoguang (qui règne de 1820 à 1850) envoie son commissaire impérial, Lin Zexu (1785-1850), érudit et administrateur, pour saisir l’opium dans Canton avec la volonté de « sauver » le pays, son armée et son peuple, déjà très affaiblis. Les Anglais menacent Nankin avec leurs canonnières et obtiennent le « premier traité inégal » : le traité de Nankin en 1842. Cinq ports au sud du Yangtsé (Canton, Shanghai, Amoy, Fuzhou et Ningbo) sont ouverts aux importations anglaises, avec des droits de douane insignifiants. Les Anglais obtiennent aussi Hong Kong, une extravagante indemnité, la présence de missionnaires étrangers et l’extra-territorialité dans nombre de « concessions » en villes dans lesquelles le droit chinois n’a plus cours. S’ensuit un siècle d’humiliations imposées à la Chine autant par les appétits d’un Occident en pleine aventure coloniale que par la faiblesse d’un État mandchou corrompu, seulement préoccupé de sa propre préservation : ce sont les deux guerres de l’opium, respectivement de 1840 à 1842 et de 1856 à 1860, aboutissant toutes deux à une défaite chinoise.


La première guerre de l’opium, conclue par le traité de Nankin, est suivie de la révolte des Taiping. Celle-ci est partie du Guangxi et a pour chef Hong Xiuquan (1812-1864). Inspiré par les brochures des missionnaires chrétiens, il prétend être le frère de Jésus-Christ et se proclame « roi céleste » du « Royaume céleste de la Grande Paix » (Taiping Tianguo). Cette rébellion révèle bien, dans ses revendications, les problèmes de la Chine. Aux révoltes dues à la pression fiscale croissante (en partie à cause des lourdes sanctions financières imposées par l’Angleterre) et au désarroi économique d’une population abandonnée à elle-même, elle ajoute des revendications très modernes pour l’époque (réforme agraire, condition des femmes). Elle fait trembler pendant plus d’une décennie (1851-1864) un pouvoir mandchou discrédité par ses manœuvres et ses compromissions.


La seconde guerre, principalement menée par l’Angleterre et la France, éclate devant le refus de la cour des Qing d’ouvrir des représentations ou ambassades à Pékin, comme il avait été convenu par le traité de Nankin. Cela implique partiellement la responsabilité de cette cour dans les humiliations chinoises. Le traité de Tianjin (1860), qui la conclut, est tout aussi dur pour l’Empire que celui de Nankin : ouverture de nouveaux ports au nord du Yangtsé, légalisation de l’opium, indemnités de guerre, libertés pour les missionnaires… Surtout, cette seconde guerre de l’opium se termine par le sac du palais d’Été (Yuanming Yuan).


Dragon humilié et révoltes intérieures


Au cours du XIXe siècle, l’empire du Milieu, malgré ses cinq mille ans de civilisation, se trouve affaibli et fragilisé. Le pays a tendance à se morceler en clans familiaux, en communautés villageoises, et, surtout, en entités très affirmées, citadines ou provinciales. Les mandarins, recrutés par les concours traditionnels, sont devenus une véritable caste de fonctionnaires, souvent indisciplinés, quand ils ne confondent pas prélèvements extraordinaires et corruption pure et simple. Le peuple est hanté par la famine, le poids de l’impôt, l’usure et les ravages provoqués par les brigands. Sur le plan économique, la situation est dramatique. Les Chinois subissent les catastrophes naturelles et sont dépourvus de routes et de chemin de fer.


Outre les enjeux de pouvoir au niveau local, les croyances anciennes sont un frein aux différentes tentatives de réformes. En 1879, une foule arriérée, encore superstitieuse, détruit une ligne ferroviaire en construction parce que « les rails peuvent blesser l’épine dorsale du dragon habitant sous la terre ».


En 1861, l’impératrice Cixi (ou Tseu-Hi) (1835-1908) prend le pouvoir et le garde jusqu’en 1908, mais, outre ses lacunes de dirigeante et ses ambitions personnelles, elle fait partie de la dynastie mandchoue, bien peu populaire désormais aux yeux des Chinois.




	Le drame du palais Yuanming Yuan





Yuanming Yuan en chinois, ou palais d’Été pour les Occidentaux, signifie littéralement « le palais de la clarté parfaite ». S’étendant sur 350 hectares au nord-ouest de Pékin, il constitue sans doute l’apogée de deux mille ans d’évolution et la quintessence de l’art des jardins impériaux, recelant d’inestimables trésors.


Le premier pillage de Pékin


Le 6 octobre 1860, l’armée alliée anglo-française occupe le palais d’été. Les premiers envahisseurs sont les Français. Ils sont entrés les mains vides et ressortis en emportant des objets précieux et rares (porcelaines, bronzes, peintures, sculptures, soies, meubles…). Le 18 octobre, 3 500 soldats anglais entrent à leur tour dans le palais, prennent le reste et cassent les grands objets impossibles à transporter. Ils mettent ensuite le feu. Plus de 300 eunuques, femmes du palais et ouvriers périrent dans les flammes.


Cet acte d’une rare barbarie est ainsi décrit par Victor Hugo :


Il y avait, dans un coin du monde, une merveille ; cette merveille s’appelait le palais d’Été […]. L’art a deux principes, l’Idée qui produit l’art européen et la Chimère qui produit l’art oriental. Le palais d’Été était à l’art chimérique ce que le Parthénon est à l’art idéal […].


Les artistes, les poètes, les philosophes, connaissaient le palais d’Été ; Voltaire en parle […].


Cette merveille a disparu.


Un jour, deux bandits sont entrés dans le palais d’Été. L’un a pillé, l’autre a incendié […]. Tous les trésors de toutes nos cathédrales réunies n’égaleraient pas ce splendide et formidable musée de l’Orient […].


Nous, Européens, nous sommes les civilisés, et pour nous, les Chinois sont les barbares. Voilà ce que la civilisation a fait à la barbarie.


J’espère qu’un jour viendra où la France, délivrée et nettoyée, renverra ce butin à la Chine spoliée.


En attendant, il y a un vol et deux voleurs, je le constate.


Lettre au capitaine Butler, 25 novembre 1861


En février 2010, ces souvenirs terribles ressurgissent en France et en Chine à l’occasion de la vente aux enchères à Paris de deux têtes de bronze provenant du pillage du palais d’été et faisant partie de la collection d’objets d’art de Pierre Bergé et Yves Saint-Laurent.


Le second sac du palais


Un second sac est opéré par l’armée alliée, composée de huit pays occidentaux, en 1900. Vu la grandeur et la superficie du palais Yuanming, les treize palais impériaux qui avaient été épargnés par le premier sac sont définitivement détruits.


Une autre anecdote concerne l’Australie, qui est le neuvième pays à rejoindre l’armée alliée dans la conquête de la Chine. En 1900, en réponse à l’appel de « mère Angleterre », l’Australie constitue rapidement un corps expéditionnaire qui rejoint l’armée alliée. L’objectif de la participation de l’Australie semble évident : la menace ne vient pas de la Chine, déjà très affaiblie, mais du risque d’être envahie à son tour, après la division de la Chine, par les pays alliés. L’armée alliée de huit pays est ainsi devenue celle des neuf. Aujourd’hui, devant l’Australian Gordon Marine (chantier naval de la marine australienne, sur l’île Gordon), est posé un canon en cuivre. Il a été fabriqué en 1595 par les Espagnols et offert à l’empereur Ming, traversant les océans et les montagnes pour parvenir jusqu’à Pékin. L’Australie, après sa fondation en 1901, s’est emparée de ce fameux canon, alors déjà une antiquité.




	L’Empire à l’encan





Pendant la seconde guerre de l’opium, en 1859, la Russie saisit l’occasion de s’emparer de l’Extrême-Orient à la frontière de la Chine et de fonder le port de Vladivostok (« maître de l’Orient »). La Chine doit non seulement céder des parties de son territoire aux envahisseurs étrangers et leur ouvrir son front de mer, mais encore leur verser des indemnités exorbitantes (plusieurs années de revenus fiscaux du pays) pour les dédommager des pertes de guerre occasionnées par leur propre invasion.


La réaction chinoise est celle d’un pays blessé. Les « diables blancs » suscitent des réactions xénophobes. Une société secrète, « le poing de la concorde et de la justice », connue dans l’Histoire sous le nom de Boxers, tue en 1900 l’ambassadeur allemand, massacre d’autres Européens et assiège les légations étrangères installées à Pékin. La répression sera à la hauteur de la peur… Ces événements sont rappelés dans la grande fresque cinématographique Les Cinquante-Cinq Jours de Pékin de l’Américain Nicolas Ray (1963). La Chine dut encore payer…
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